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1.
Carter Matthews traversa le parking de Nice Haven dans un envol de gravillons et gara sa Lexus flambant neuve au pied de l’immeuble résidentiel où il avait emménagé deux mois auparavant. Lorsqu’il avait lu que le cabriolet pourrait rivaliser sans peine avec une formule 1, il avait cru qu’il s’agissait d’une publicité mensongère ; il s’était trompé. La dernière-née du constructeur automobile avait effectivement des accélérations foudroyantes et, comme il avait toujours rêvé de participer aux 500 Miles d’Indianapolis, il ne regrettait pas d’avoir dû dépenser des dizaines de milliers de dollars pour se l’offrir.
— Dommage qu’il soit plus difficile de gérer une société que de piloter un bolide ! murmura-t-il, honteux d’avoir préféré tester les performances de sa nouvelle voiture plutôt que de passer des heures à travailler.
Quand Pearl Jenkins, son assistante, l’avait vu ressortir de son bureau quelques minutes seulement après en avoir franchi le seuil, elle lui avait lancé un regard tellement indigné qu’il s’était senti coupable d’un crime de lèse-majesté. Ce que Pearl refusait d’admettre, c’était qu’il n’avait aucun talent de gestionnaire et que, moins il s’occuperait de TweedleDee Toys, la fabrique de jouets dont il avait hérité, mieux l’entreprise se porterait.
Un petit sourire d’autodérision aux lèvres, Carter fit vrombir une dernière fois le moteur de sa décapotable, puis glissa la clé de contact au fond de sa poche et sauta à bas de son siège.
— Ah ! je vous trouve enfin, monsieur Matthews, jeta une voix essoufflée derrière lui au moment même où il allait pénétrer dans le hall de Nice Haven.
Lâchant le lourd panneau vitré qu’il venait de tirer, il pivota sur ses talons et aperçut Michael Johnson, le plus jeune de ses collaborateurs, à l’autre extrémité du parking. Le visage congestionné et les cheveux en bataille, il longeait les arcades de l’immeuble au pas de course et serrait un sac en plastique dans ses bras comme s’il s’était agi d’un trésor inestimable.
— Que désirez-vous, Mike ? s’enquit Carter.
— Je… j’aimerais vous parler, bredouilla son employé en rajustant ses grosses lunettes à monture d’écaille sur le bout de son nez. Jim, Paul, Lenny et Jason m’ont chargé de vous présenter Kitty-le-Zombie, une peluche révolutionnaire qui nous permettra certainement de battre des records de vente à la fin de l’année.
— Encore une peluche ! se lamenta Carter. Quand je vous ai dit à tous les cinq de concevoir un prototype que je pourrais exposer au Salon du jouet l’automne prochain et qui épaterait les visiteurs, c’était à une voiture radioguidée ou à un robot lance-missiles que je pensais, pas à une banale peluche.
— Kitty-le-Zombie est très différent de ce qu’on trouve dans les magasins spécialisés. Si vous voulez bien lui consacrer quelques minutes…
— Non, merci. La journée a été longue et je suis trop fatigué pour parler travail.
— Si je dis aux copains que vous n’avez pas pris la peine de jeter un œil sur leur dernière création, ils vont être terriblement déçus. Depuis que votre oncle a disparu en mer et que vous lui avez succédé à la tête de TweedleDee Toys, ils se font du mauvais sang.
— De quoi ont-ils peur ?
— De devoir bientôt pointer au chômage. Vous ne venez à l’atelier que quand cela vous chante et aucune de leurs suggestions n’a l’air de vous intéresser.
« Exact ! reconnut Carter à part lui. Les deux seules choses qui me plaisent dans la vie, c’est conduire une voiture de sport et séduire les jolies filles qui rêvent de rouler en décapotable, les cheveux au vent. »
Comme tous les efforts qu’il s’était imposés au début du mois de mai pour tenter d’assainir les finances de TweedleDee Toys s’étaient révélés infructueux, il avait repris ses activités mondaines plutôt que de continuer à se morfondre dans son fauteuil de P.-D.G. La semaine précédente, il avait passé un après-midi entier à jouer au golf avec des notables et trois autres à disputer des matchs de tennis — dont il était sorti vainqueur.
Etant donné son allergie chronique au travail et son manque de compétence, il aurait déjà dû engager un administrateur et le laisser diriger la fabrique de jouets à sa place. Sa fierté l’en avait empêché. S’il avait démissionné de son poste, les gens qu’il croisait chaque soir dans les salons de Lawford en auraient fait des gorges chaudes et l’auraient traité — à juste titre — de bon à rien.
— Rentrez chez vous, Mike, lança-t-il d’un ton qui ne souffrait aucune discussion. Je vous verrai au bureau demain matin.
— Comme vous voudrez, monsieur Matthews, marmonna son collaborateur avant de pirouetter sur lui-même et de regagner la vieille camionnette au hayon disloqué qu’il avait garée au pied d’un platane.
Dès que le fourgon eut quitté le parking dans un tremblement de tôles rouillées, Carter traversa le hall de Nice Haven à longues enjambées, puis gravit l’escalier dallé de marbre blanc qui menait au toit-terrasse de l’immeuble et poussa la porte de son duplex.
Après avoir laissé tomber son trousseau de clés au fond du vide-poche en cristal de Bohême qui trônait sur le plateau marqueté d’un guéridon, il ouvrit le sac que Michael lui avait donné et en extirpa un chaton grandeur nature dont le pelage soyeux ressemblait tellement à celui d’un véritable siamois qu’il en fut époustouflé.
— Je n’aurais pas dû rabrouer ce pauvre Mike, s’admonesta-t-il en posant l’animal à l’entrée du vestibule et en lui caressant le museau d’un doigt amusé.
L’invention « révolutionnaire » de ses employés n’avait certes aucune chance d’éclipser les jouets ultrasophistiqués que vendaient ses concurrents, mais elle plairait sans doute aux milliers d’enfants qui rêvaient d’un compagnon à quatre pattes et qui n’arrivaient pas à persuader leurs parents d’en adopter un.
Impatient de voir la peluche s’animer, Carter pressa le bouton marche/arrêt dissimulé sous la fourrure de Kitty-le-Zombie… et crut que son cœur allait lui manquer.
Au lieu de se mettre à miauler et à gambader comme il s’y était attendu, le chaton se renversa sur le dos avec un soupir d’agonisant, puis trembla de tous ses membres pendant une dizaine de secondes et rendit l’âme dans un ultime frisson.
— Un siamois qui fait le mort, tu parles d’une trouvaille ! grommela Carter, une fois revenu de sa stupeur. Si ces idiots avaient décidé de couler la boîte, ils ne s’y seraient pas pris autrement.
Regrettant de n’avoir aucun de ses collaborateurs ni le moindre punching-ball à portée de main, il lança Kitty-le-Zombie au fond du vestibule et pénétra dans son living-room d’un pas belliqueux.
— Ce qu’il me faudrait, maugréa-t-il, c’est un double scotch, une jolie petite amie et de longues vacances au soleil des Caraïbes.
Mais le bar qui occupait à lui seul tout un angle du séjour était désespérément vide et Cécilia, sa dernière conquête, avait quitté Nice Haven avec armes et bagages une semaine auparavant. Quant au mot « vacances », il l’avait rayé de son vocabulaire dès qu’il avait été nommé P.-D.G. de TweedleDee Toys.
— Je me demande ce que Harry avait en tête le jour où il a rédigé son testament. S’il voulait que sa société prospère, il aurait dû la léguer à Cade.
Consciencieux et persévérant, le frère jumeau de Carter était un diplomate-né et le meilleur des gestionnaires. Depuis que sa femme Mélanie avait décidé de créer une chaîne de cafés franchisés sous le nom de « Cuppa Life », il l’aidait à réaliser son projet et prenait un tel plaisir à exercer ses talents de négociateur que rien ni personne — pas même le plus récalcitrant des banquiers — ne pouvait lui résister.
« Comparé à Cade, j’ai l’air d’un pantin », se dit Carter avec une sombre ironie.
Tout au long de sa vie, il avait déçu ceux qui avaient eu l’imprudence de croire en lui et avait collectionné les échecs comme d’autres les timbres-poste ou les papillons. Passé maître dans l’art de l’esquive, il fuyait les questions embarrassantes comme les responsabilités.
Il avait quitté le somptueux manoir que possédait son père sur les hauteurs d’Indianapolis et s’était installé à Lawford pour se rapprocher du siège de la société ; mais, depuis son établissement à Nice Haven, il n’avait réussi ni à asseoir son autorité de P.-D.G. ni à oublier ses bonnes vieilles habitudes de célibataire endurci.
Au lieu de chercher l’âme sœur et de transformer en nid douillet le grand appartement qu’il avait acheté au quatrième et dernier étage de l’immeuble, il avait continué à mener une vie de patachon et avait laissé à un spécialiste le soin de décorer les pièces.
— Si j’avais pris la peine de choisir moi-même mon mobilier, bougonna-t-il en embrassant son living-room du regard, je n’aurais pas l’impression aujourd’hui d’habiter dans un mausolée.
La table, les chaises, les fauteuils et le canapé qu’avait sélectionnés l’architecte d’intérieur auquel il s’était adressé semblaient s’être échappés des pages en papier glacé d’un catalogue d’ameublement. Chaque semaine, une femme de ménage, dont il avait trouvé les coordonnées dans la gazette de Lawford, les enduisait de cire d’abeille avec méticulosité et, comme c’était une maniaque de la propreté doublée d’une virtuose du balai, elle ne quittait le duplex qu’après avoir livré une guerre sans merci aux malheureux grains de poussière qui s’étaient réfugiés sous les pieds chantournés du sofa ou entre les lames disjointes du parquet.
— Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter le legs d’oncle Harry et de venir m’enterrer dans cet appartement ? s’interrogea Carter en poussant la porte de sa cuisine du bout de ses mocassins et en sortant une canette de bière de son réfrigérateur.
Lorsqu’on lui avait annoncé qu’il était le seul et unique héritier de TweedleDee Toys, il avait cru pouvoir diriger la société d’une main de fer et la remettre à flot en deux temps, trois mouvements ; mais Jonathon Matthews, son père, s’était montré plus réaliste que lui.
— Je parie que, dans un mois, tu seras au bord de la faillite, lui avait-il dit. Quand mon frère était encore de ce monde, sa fabrique de jouets battait de l’aile, et cela m’étonnerait que les choses se soient arrangées depuis sa disparition. Au lieu de respecter les dernières volontés de ce vieux fou, tu devrais te décider enfin à chercher un emploi digne de ce nom.
— Pas question ! s’était exclamé Carter, piqué au vif. Quelles que les soient les difficultés qui m’attendent, je les surmonterai.
— Comme tu n’es pas un bourreau de travail, j’en doute. Si tu étais sérieux et compétent, je m’en serais aperçu et je t’aurais demandé de me seconder.
— Inutile de me rappeler que ton cabinet d’avocat est l’un des plus florissants du pays et que je n’y suis pas le bienvenu ! Je sais que tu me prends pour un fainéant incapable de réussir quoi que ce soit, mais tu as tort de ne pas me faire confiance et je te le prouverai.
— En te pliant aux caprices posthumes de mon toqué de frère ?
— Oui. Puisque Harry a eu la gentillesse de me léguer sa société, je m’en voudrais de la laisser partir à vau-l’eau. Contrairement à ce que tu penses, je ne manque ni de courage ni de ténacité, et je n’ai pas l’habitude de rendre les armes avant d’avoir combattu.
— Quand vas-tu déménager ?
— Le mois prochain. Dès mon arrivée à Lawford, je montrerai aux concurrents de TweedleDee Toys de quel bois je me chauffe et tu regretteras de m’avoir sous-estimé.
— C’est ce qu’on verra.
— Oh ! c’est déjà tout vu.
Malgré sa phobie des emplois du temps surchargés, Carter avait quitté Indianapolis deux semaines et demie plus tard, prêt à s’abrutir de travail pour prouver à son père et à Cade qu’ils n’étaient pas les seuls membres de la famille à avoir de l’ambition, mais les dures réalités de la vie de P.-D.G. avaient eu raison de son bel enthousiasme et de sa soif de réussite.
— A ta santé, mon vieux ! lança-t-il à Kitty-le-Zombie en regagnant le vestibule, sa canette à la main. Toi, au moins, tu es tranquille : comme on ne te demande rien d’autre que de faire le mort, tu ne risques pas d’être traité d’incapable et de paresseux.
A peine Carter avait-il bu une longue gorgée de bière à la régalade qu’une rafale de coups de sonnette lui déchira les tympans.
— Je parie que c’est Mme Beedleman qui vient me sermonner, murmura-t-il en desserrant le nœud de sa cravate.
Armée de jumelles à infrarouge que lui auraient enviées les agents de la C.I.A., la gardienne de Nice Haven avait la fâcheuse manie de se poster au pied de l’immeuble à la tombée de la nuit et d’espionner les habitants. Quand Carter avait jeté Kitty-le-Zombie au fond du hall dans un moment de colère, elle avait dû s’imaginer qu’il avait recueilli un chat abandonné et qu’il passait ses soirées à martyriser la pauvre bête.
De peur qu’elle n’ameute tout le quartier s’il tardait à se manifester, Carter ouvrit la porte de son vestibule à la volée et faillit se pincer pour s’assurer qu’il n’était pas victime d’une illusion d’optique.
La jeune femme qu’il découvrit ne ressemblait en rien à Margaret Beedleman. Avec son visage à l’ovale très pur qu’encadraient de longs cheveux bruns, son teint de porcelaine et ses grands yeux noisette ombrés de turquoise, elle était la grâce et la beauté personnifiées. N’eût été le tailleur anthracite qu’elle avait revêtu et qui, loin de mettre ses charmes en valeur, la sanglait comme un uniforme de soldat, la plus prestigieuse des agences de top models aurait été trop heureuse de l’engager.
— Je suppose que vous êtes une représentante de l’A.S.P.C.A. et je sais qui vous envoie, lui dit Carter. Mme Beedleman, la concierge de Nice Haven, est une ardente protectrice des animaux et je parie qu’elle vous a téléphoné il y a une dizaine de minutes pour m’accuser d’avoir maltraité un pauvre petit siamois sans défense. Mais, aussi sincère qu’elle ait pu vous paraître, vous n’auriez pas dû l’écouter. Le seul chaton que je possède est une peluche à l’agonie et, dès demain matin, je vais licencier les imbéciles qui l’ont créée. Il est donc inutile que vous alliez déposer une plainte au commissariat du quartier et que vous m’attaquiez en justice. Bien que Kitty-le-Zombie s’amuse à faire le mort chaque fois qu’on appuie sur son ventre, je n’ai pas une âme de bourreau.
— Kitty-le-Zombie ! répéta la jeune femme d’un air effaré. Veuillez m’excuser, je… je me suis trompée de porte.
« J’ai déjà aperçu cette fille quelque part », songea Carter en voyant son interlocutrice reculer d’un demi-pas et lisser nerveusement les plis de sa jupe.
Après avoir été nommé président-directeur général de TweedleDee Toys, il avait été obligé d’assister à toutes les réceptions qu’organisaient les notables de Lawford et il était possible que l’un d’eux la lui ait présentée lors d’un cocktail ou d’une garden-party. Au cours des festivités du mois de mai, il avait serré tellement de mains et croisé tellement de visages inconnus !
— Pardon de ma méprise. Il est évident que vous ne vous êtes pas déplacée jusqu’ici à la demande de Mme Beedleman et que vous n’êtes pas une représentante de l’A.S.P.C.A.
— Bien que j’adore les animaux et que je ne supporte pas de les voir souffrir, je n’ai effectivement jamais travaillé pour cette association, confirma la jeune femme.
— Comment vous appelez-vous ?
— Daphné Williams. Et vous ?
— Carter Matthews. Ravi de vous rencontrer, mademoiselle Williams. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ?
— Je suis venue vous transmettre un message.
— Quel genre de message ?
— De ceux qu’on reçoit quand on s’est mal conduit envers une personne rancunière et qu’on s’en est fait une ennemie mortelle.
« Si j’arrive à séduire cette fille, j’aurai enfin la petite amie idéale dont je rêvais il y a un quart d’heure, pensa Carter en détaillant du coin de l’œil les jolies jambes gainées de soie claire de Daphné. Et si mes employés s’obstinent à créer des jouets invendables, plus rien ne m’empêchera d’aller passer de longues, très longues vacances dans la mer des Caraïbes après avoir déposé mon bilan. »
— Qui peut me détester au point de vouloir me tuer ? s’étonna-t-il à voix haute.
— Moi, par exemple, répondit Daphné d’un ton grinçant.
— Tiens donc ! Pourquoi diable avez-vous envie de me trucider ?
— Parce que j’ai rompu avec mon fiancé à cause de vous et que je regrette de l’avoir fait.
— Votre fiancé ? releva Carter, éberlué. Mais je ne le connais même pas !
— Ça, je le sais, figurez-vous ! Ce n’est pas Jerry qui a eu la malchance de vous rencontrer, monsieur Matthews, c’est une certaine…
Daphné tira une lettre de la poche de son blazer et y jeta un coup d’œil.
— … une certaine Cécilia, reprit-elle en agitant la feuille de papier sous le nez de Carter.
« J’aurais dû me douter que cette harpie se vengerait », pensa-t-il au souvenir de la terrible colère qu’avait piquée son ex-petite amie quand il lui avait dit qu’il avait trop de travail pour l’inviter au restaurant ou l’emmener boire un verre dans un club de jazz.
— A en croire ce qu’a écrit Cécilia, vous êtes le roi des imbéciles et l’empereur des mufles, enchaîna Daphné d’une voix acide. Elle ne veut plus que vous vous approchiez d’elle et vous fait gentiment savoir que, même si vous étiez le dernier homme sur Terre, elle ne vous accorderait pas l’ombre d’un regard. D’après elle, vous avez une pierre à la place du cœur et autant de charme qu’un cafard.
— Bah ! il faut toujours qu’elle exagère.
— Au cas où vous n’auriez pas bien saisi son message, elle vous offre ce ravissant objet, histoire d’enfoncer le clou, déclara ironiquement Daphné avant d’attraper la corbeille qu’elle avait posée à l’entrée de la cage d’escalier et de la tendre à Carter.
— Qu’est-ce que c’est que cette horreur ? marmonna-t-il à la vue des têtes de mort qui étaient dessinées sur les parois en osier du couffin.
— Un panier de rupture.
— Où peut-on acheter un truc pareil ?
— Dans n’importe quel grand magasin. Les femmes qui en veulent à leur petit ami de les avoir trompées se jettent dessus avec délectation pour se venger de l’affront qu’elles ont subi.
Carter déchira le voile de crêpe noir que Cécilia avait pris un plaisir sadique à entortiller autour des anses et se figea, interloqué. Couchée sur un lit de roses fanées, une poupée vaudou au cœur percé d’une dizaine d’épingles lui souriait de sa bouche édentée.
Le premier choc passé, il plongea ses doigts dans la corbeille et en ressortit un cercueil tapissé de soie mauve ainsi qu’un exemplaire du dernier succès de librairie, Les hommes sont tous des salauds, un flacon de parfum de Lester Jester élégamment baptisé Eau de Putois et un avis de décès qui portait en lettres de feu l’inscription suivante : « Faites la guerre, pas l’amour. »
— Votre ex n’y est pas allée de main morte, observa Daphné, moqueuse. A en juger par les « jolis » cadeaux de rupture qu’elle vous a offerts, vous avez dû la traiter avec une inqualifiable goujaterie.
— Au lieu de vous payer ma tête, mademoiselle Williams, riposta Carter, expliquez-moi donc comment vous êtes entrée en possession de ce fichu panier.
— Oh ! c’est très simple. J’habite à Nice Haven et le coursier s’est trompé d’étage.
— Dès que j’aurai une minute de libre, je téléphonerai à son employeur et je lui demanderai de licencier cet abruti.
— Ne vous donnez pas cette peine ! J’ai déjà passé un coup de fil au directeur de la compagnie et il m’a présenté ses excuses.
— Tout est arrangé, alors ?
— Non, hélas ! Quand j’ai reçu cette horrible corbeille, j’ai cru qu’elle m’avait été envoyée par Jerry et je l’ai appelé pour lui dire que je ne voulais plus jamais entendre parler de lui.
— Vous n’aviez pas lu le message de Cécilia à ce moment-là ?
— Pas encore. Je n’en ai pris connaissance qu’après avoir raccroché.
Carter essaya en vain de rengainer le sourire qui lui taquinait les lèvres.
— Bref, résuma-t-il, vous avez rompu avec votre fiancé parce que vous vous êtes imaginé qu’il avait décidé de vous quitter et, avant de lui téléphoner, vous n’avez même pas jugé utile de vérifier si c’était bien à vous que le couffin était destiné.
— J’ai eu une dure journée et j’étais tellement fatiguée en rentrant chez moi que je n’ai pas vu la nécessité de décacheter l’enveloppe.
— Je n’arrive pas à croire que vous ayez pu envoyer promener un homme auquel vous teniez à cause d’une poupée vaudou et d’une demi-douzaine de roses fanées. Est-ce le parfum de Lester Jester qui vous est monté à la tête et qui vous a embrumé les idées ?
— Non. Le seul à blâmer dans cette histoire, c’est vous. Si vous ne vous étiez pas conduit envers Cécilia comme le dernier des malotrus, elle n’aurait pas éprouvé le besoin de vous offrir ce maudit panier et il ne me serait pas venu à l’esprit de rompre avec Jerry. Par votre faute, tous mes projets vont tomber à l’eau et je n’aurai plus que les yeux pour pleurer.
« La bière que j’ai bue devait être un peu trop alcoolisée, songea Carter, incapable de suivre le raisonnement tortueux de Daphné. La prochaine fois que j’irai au supermarché, je n’achèterai que de la limonade et des jus de fruits. »
— A aucun moment, je ne me suis conduit comme le dernier des malotrus, répliqua-t-il dès que son cerveau engourdi se fut remis à fonctionner. Et je ne vous ai ni obligée ni incitée à plaquer votre petit ami. Je ne vois donc pas de quel droit vous m’accusez d’avoir contrecarré vos plans.
— Je me moque pas mal de ce que vous pensez, monsieur Matthews. Après les ennuis que vous m’avez causés, vous avez une dette envers moi et, si vous ne voulez pas que je vous intente un procès pour atteinte à la vie privée, vous avez intérêt à vous en acquitter.
— A votre place, mademoiselle Williams, je réfléchirais avant de proférer des menaces et de monter sur mes grands chevaux. Ne trouvez-vous pas bizarre que votre Jerry adoré vous ait laissée rompre vos fiançailles sans chercher à se disculper ? Peut-être a-t-il été soulagé d’être enfin débarrassé d’une poison telle que vous.
— Certainement pas ! J’ai toujours été très gentille avec lui et je me demande bien ce qu’il pourrait me reprocher.
— Posez-lui la question et vous serez fixée.
— C’est inutile. Je sais que nous avons été heureux ensemble et qu’il était impatient de me passer la bague au doigt.
— Si ce que vous dites est vrai, comment expliquez-vous qu’il n’ait pas essayé de vous retenir ?
Ravi de voir Daphné se mordiller les lèvres, à court d’arguments, Carter la salua d’un rapide « bonsoir » puis, au mépris de la plus élémentaire des politesses, il referma l’épaisse porte de chêne qui donnait sur le palier.
— Au lieu de lui claquer la porte au nez, j’aurais dû l’inviter à dîner, marmonna-t-il en enfilant son vestibule et en s’apercevant qu’il n’allait pas avoir d’autre compagnie que celle, mortellement ennuyeuse, de Kitty-le-Zombie.
*  *  *
— Ce Carter Matthews est d’une arrogance ! fulmina Daphné après avoir regagné le premier étage de Nice Haven et s’être engouffrée dans son studio. La prochaine fois que je le rencontrerai, je lui sauterai à la gorge et je l’étranglerai.
Non content de l’avoir traitée de poison, il avait refusé de reconnaître ses torts et s’était permis des insinuations aussi ridicules que désobligeantes.
Jerry n’avait certes rien d’un prince charmant — aux opéras de Verdi et à la musique de chambre dont elle raffolait, il préférait le hard rock et le heavy metal —, mais il l’avait encouragée à réaliser son rêve : créer un centre de loisirs pour les enfants défavorisés de Lawford. Comme il était issu de l’une des plus vieilles familles de l’Indiana et que ses parents étaient richissimes, il leur avait demandé de soutenir le projet et de se montrer généreux.
— Maintenant que j’ai rompu avec lui, je peux dire adieu aux centaines de milliers de dollars qui m’auraient aidée à financer les travaux et à acheter du matériel, bougonna Daphné juste avant qu’un coup de sonnette ne la fasse sursauter.
Croyant que c’était Jerry qui venait lui rendre visite et qu’ils n’allaient pas tarder à se réconcilier, elle ouvrit en grand la porte de son vestibule et soupira, déçue.
— Tu attendais quelqu’un d’autre ? fit Kim, sa meilleure amie.
— Oui, reconnut-elle sans ambages, mais je suis ravie que tu sois là.
— Comment s’est passé ton séminaire à Reno ?
— Le mieux du monde. C’est sur le chemin du retour que les choses se sont gâtées.
— Que t’est-il arrivé ?
— Le Boeing qui devait me ramener à Indianapolis a décollé avec deux heures de retard et le pilote, victime d’une péritonite en plein ciel, a été obligé de se poser en catastrophe à Sioux City. Après l’avoir emmené d’urgence à l’hôpital, les responsables de la compagnie m’ont priée de monter dans un petit avion à réaction et il y a eu de telles turbulences au-dessus de l’Iowa que j’ai été malade pendant tout le vol. Quand le jet s’est enfin décidé à atterrir et que j’ai voulu aller chercher ma valise dans la salle de débarquement, on m’a dit qu’elle était restée à Reno et que je ne pourrais pas la récupérer avant la fin de la semaine à cause d’une grève du personnel navigant. Ensuite, comme si je n’avais pas déjà eu assez de problèmes depuis le début de la matinée, c’est ma voiture qui a disparu.
— Ta voiture ! répéta Kim, les yeux ronds. Qu’en as-tu fait ?
— J’ai oublié où je l’avais garée. Lorsque je suis arrivée sur le parking de l’aéroport, j’ai été incapable de la retrouver.
— As-tu demandé à un employé du terminal de t’aider à la chercher ?
— Oui, mais il n’a pas réussi à la localiser, lui non plus. Après avoir fouillé l’aire de stationnement réservée aux passagers des moyen-courriers, il m’a donné le numéro de téléphone de son supérieur et m’a conseillé de l’appeler mercredi, à 9 heures.
— Oh ! ma pauvre chérie. Ce n’était vraiment pas ton jour de chance.
— Ça, tu peux le dire.
Daphné entraîna Kim vers sa kitchenette et lui décrivit son face-à-face tumultueux avec Carter Matthews.
— Ce type est cinglé, jeta-t-elle d’une voix vibrante d’indignation. On devrait placarder des affiches sur tous les murs de la ville pour prévenir les habitantes qu’il y a un détraqué à Nice Haven et qu’elles feraient bien de s’en méfier.
— Trop tard ! Les deux tiers d’entre elles n’ont déjà plus que son nom à la bouche et, depuis qu’il s’est installé au quatrième étage de l’immeuble, elles ne rêvent que d’une chose : lui mettre le grappin dessus. Il faut avouer qu’il a un charme ravageur et que son cabriolet rouge sang ne passe pas inaperçu.
— Jusqu’à ce soir, je n’avais encore jamais entendu parler de lui.
— Si tu étais abonnée à la gazette de Lawford, tu saurais qu’il est le chouchou de la chroniqueuse mondaine. La dernière fois que j’ai lu Les Indiscrétions de Gloria, la rubrique qu’elle tient chaque week-end à la une du journal, j’ai découvert qu’il était un excellent tennisman et un golfeur hors pair.
— Où habitait-il avant de venir à Lawford ?
— A Indianapolis. Il paraît que sa famille est riche à millions et qu’il est allergique aux grands sentiments. Plutôt que de fonder un foyer et d’avoir des enfants, il préfère changer de petite amie comme de chemise et mener la belle vie.
« Ah ! je comprends mieux maintenant pourquoi il a reçu un flacon d’Eau de Putois, se dit Daphné en sortant deux verres de l’un de ses placards et en les remplissant de tequila. Les play-boys dans son genre sont pires que la peste et le choléra réunis. »
— Es-tu triste d’avoir quitté Jerry ? lui demanda Kim d’une voix pleine de sollicitude.
— Pas tant que cela, finalement, confessa-t-elle après quelques secondes de réflexion. La première fois que je l’ai rencontré, j’ai cru qu’il possédait toutes les qualités du mari idéal, mais j’ai vite déchanté. Quand je lui parlais de mon travail, il ne m’écoutait que d’une oreille ; il se murait dans le silence jusqu’à ce que j’en aie marre de monologuer. En dehors du base-ball, de sa musique de sauvages et de Mortal Kombat, son jeu vidéo favori, rien ne l’intéressait.
— S’il était égoïste et borné, pourquoi es-tu sortie avec lui ?
— Parce qu’il m’avait promis de m’aider à financer mon centre de loisirs et que j’avais grand besoin d’un coup de pouce.
— Peut-être ses parents vont-ils t’apporter leur soutien, malgré votre rupture.
— Oh ! ça m’étonnerait. Lorsque je lui ai rappelé qu’ils souhaitaient investir des fonds dans le projet, il m’a répondu que je pouvais faire une croix dessus.
Daphné prit un cookie aux pépites de chocolat dans sa boîte à biscuits et le grignota d’un air songeur.
— Tu sais ce que je voudrais ? murmura-t-elle pendant que Kim, qui détestait les sucreries, buvait sa tequila à longs traits.
— Gagner des millions de dollars à la loterie et ne pas être obligée de demander la charité aux habitants fortunés de la région, repartit son amie en reposant son verre sur le plan de travail.
— Non. Rencontrer un homme qui tomberait amoureux de moi au premier regard et qui mettrait un peu de piment dans ma vie. J’en ai assez de partir au bureau chaque matin, à la même heure, et de rentrer à Nice Haven au début de la soirée en me disant que personne ne m’invitera au restaurant ou au cinéma. Plus les années passent, plus j’ai de mal à supporter la solitude et le train-train.
— Si tu arrives à créer ton centre de loisirs, tu seras tellement occupée que tu n’auras pas le temps de sombrer dans la mélancolie.
— Encore faudrait-il que je réussisse à convaincre quelqu’un de financer mon projet. Et ça, ce n’est pas gagné d’avance.
— Ne t’en fais pas, Ducky, rétorqua Kim en tapotant le poignet de son amie. Je suis certaine que tu finiras par dénicher l’oiseau rare.
Quand Daphné était enfant, ses camarades de classe l’avaient surnommée « Ducky » parce qu’elle était aussi optimiste que Daffy Duck, le héros du célèbre dessin animé, et qu’aucun obstacle ne l’effrayait. Mais depuis que Carter Matthews était entré dans sa vie pour y semer la zizanie, elle avait perdu sa bonne humeur légendaire et se sentait des pulsions homicides.
« Si mon centre de loisirs ne voit pas le jour à cause de ce sale type, je lui infligerai une telle punition qu’il regrettera d’être né », décida-t-elle en empoignant un autre biscuit.
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En découvrant qu’avant de mourir, son
oncle lui a 1égué sa fabrique de jouets,
Carter Matthews est désemparé : I’entreprise
est au bord de la faillite, et va ’obliger a
abandonner sa vie de play-boy... Néanmoins,
il accepte de reprendre les rénes de la
société. Et tente par tous les moyens de
convaincre Daphné Williams, sa voisine,
de venir travailler pour lui. Daphné, qui
provoque en lui un trouble incontrolable...
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Lorsqu’elle découvre qu’elle est enceinte,
Adeline est bien décidée a mettre le pére de
I’enfant face a ses responsabilités...
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